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NOTE 


Un  grayeur  avait  promis  de  faire  une  estampe 
représentant  Robespierre  enfermé  dans  une  cage- 
mais  ce  graveur  a manqué  de  parole  j nous  en 
sommes  fâchés  : au  reste  , il  est  aisé  de  se  figurer 
que.  Robespierre  est  enfermé.  Ce  n’est  pas  l’image, 
quhl  est  je  plus  essentiel  de  connaître  ^ mais  l’ou- 
vrage : 1«  malheur  , c’est  que  les' sans -eulott-s, 
pour  lesquels  il  a été  fait,  n’ont  pas  le  moyen  de 

I acheter  ^ et  nous  ne  sommes  point  en  état  de  leur 
eo  faire  présent  j car  si  le  manuscrit  nous  a été 
envoyé  gratis  de  l’enfer , il  a fallu  faire  imprimer 
a Pans  > et  cela  coûte  beaucoup , par  les  soins  de 
l’incorruptible  Robespierre  , pour  que  les  autenrs 
sans-culottes  ne  puissent  pas  instruire  leurs  frères ^ 
et  pour  que  ceux-ci  restassent  dan»  l’ignorancer 

II  faut  espérer  que  la  Convention  réparera  cette 
faute  , en  fesant  acheter  pour  les.  sans-culottes  des 

Ouvrages  faits  pouj.  ks  instruire  at  non  pour  le» 
«adormir*  ^ “ 
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Pluton  voulant  procurer  aux  ha  bilans  des  Enfers 
la  satisfaction  de  voir , quand  ils  le  jugeront  à , 
propos  , l’homme  oü  plutôt  le  monstiv  qui  aurait  \ 
détruit  l’espèce  humaine , s’il  eût  dté  encore  un.  , 
an  à la  tête  de  la  République  Française  , l’a  fait  . 
enfermer  dans  une  loge  grillée  -,  où  chàciin  peut  ; 
le  voir  a son  aise.  Eanton  et  Camille- Destnou-  ■ 
lins  l’abordent  : le  premier  lui  'adpesSe'  ces  \ 
paroles  : , 

XjE  peuple  français  est  donc  enfin  debarrassé  du  plus  cruH 
de  ses  ennemis  j ü t'a  donc  fait  sentir  le  poids  de  Son  indi- 
gnation ? ~ . • 

R.  Il  m’a  rendu  justice  , comme  il  te  l’avait  rendue  il  y a j 

quelques  mois,  et  comme  il  la  rendra  à tous  ceux  qui  comme 

toi  et  moi  chercheront  à le  tromper.  ^ i 

Vaut.  Je  l’ai  trompé  , j’en  conviens  ; nvais  je  ne  iiae  suis  pas; 
donné  le  plaisir  barbare  de  le  faire  égorger. 

R,  C’est  que  j’étais  Ta  : car  si  tu  avais  eu  le  talent  de  m’en-j 
voyer  à la  guillotine  à ta  place  , tu  aurais  fait  comme  moi. 

Vont.  Non.  J’aiirais  fait  périr  les  scélérats  , mais  j’aurais  épargn<^ 
'l€s  bons  citoyens;  je  n’aurais  pas  surytout  paru  m’intcre^dc  i| 
eux  pour  lés  écraser  plus  sûrement.  j 

B fi  I 
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R.  J entends  ce  que  tu  veux  dire  j ce  reproclie  a trait  àDes- 
mouHns.  Sa  plume  était  une  arme  trop  dangereuse  pour  moi  ; 
si  je  lavais  attaqué  directement  il  m’aurait  échappé,  et  peut-être 
m aurait-il  fait  connaître.  En  paraissant  au  contraire  prendre  ses 
interets,  tout  en  le  fesant  croire  coupable,  il  ne  pouvait  prévoir 
le  coup  que  j’allais  lui  porter, 

T>esm.  J avoue  que  tu  as  été  plus  fin  que  moi  ; mais  comme  tu 
m'as  rendu  un  service  signalé,  je  te  le  pardonne:  d’ailleurs  j’ai 
tout  le  tems  de  me  venger , si  je  connaissais  la  vengeance  , paixe 
que  je  suis  à mon  aise,  quoique  dans  un  lieu  de  ténèbres  et  d’horreur, 
j R.  Personne  ne  doit  être  à son  aise  ici  : chacun  doit  y souffrir 
I plus  ou  moins  , en  proportion  du  plus  ou  du  moins  de  crimes 
qu’ri  a commis.  % 

I Tu  as  raison  5 mais  comme  je  n’en  ai  commis  aucun  , je 

I ny  souffre  point  j jé  ny  serais  même  pas  si  je  n’avais  pas  négligé 
les  interets  du  peuple.  Je  ne  suis  ici  que  pour  un  tems,  après 
lequel  j irai  rejoindre  Marat  aux  Champs-élisées  : mais  toi,  tu  res- 
teras dans  ta  cagè  jusqu’à  la  fin  des  siècles. 

X^ant,  Oui:  et  îe  plaisir  que  j’aurai  de  l’y  voir  adoucira  mes 
i peines.  Mais  quel  est;ddnc  ce  service  signalé  qu’il  t’a  rendu? 

lyesm.  Celai  de  me  débarrasser  d’une  vie  qui  m’était  a charge , 
depuis  que  i’avais  reconnu  l’impossibilité  de  dessiller  les  yeux  du 
peuple. 

j Dant.  Tu  avais  beaucoup  d’esprit;  mais  tu  n’en  avais  pas  encore 
j assez  pour  juger  îe  peuple  de  Paris  , ou  plutôt  tu  en  avais  trop: 
car  si  ta  en  avais  eu  moins  , tu  te  serais  mis  à sa  portée;  il  t’aurait 
entenau , il  t’aurait  consulté , tu  aurais  appris  à le  connaître  , et  tu 
ii-e  t en  serais  pas  fait  une  idée  aussi  défavorable  que  celle  que  tu 
t’en  étais  faite. 

Tiesm,  Je  ct>nçois  que  mon  style  était  trop  relevé  pour  lui, 

[ mais  les  hommes  qm  me  comprejiüient  lui  disaient  que  j®  parlais 
j toujours  en  sa  faveur. 

Dant.  liOrsque  tu  as  repris  la  plume  posir  faire  le  vieux  corde-» 
lier,  tu  as  eu  l’air  d’im  revenant.  Cet  ouvrage  , que  le  peuple  n’était 
jpts  plus  en  état  de  comprendre  que  les  précédens,  lui  a été  d«- 


nonce  comme  contre-révolutionnaire  par  Robespierre  et^es  partît 
sans  qui  étaient  plus  en  crédit  que  jamais.  A quel  titre  voulais- 
tu  méiiter  la  préférence?  est-ce  parce  que  tu  es  convenu  dans  le 
N*,  six  que  tu  avais  eu  tort? 

'De»în.  J'avoue  que  la  peur  m'a  fait  commettre  cette  faute , 
mais  je  n’en  suis  pas  convenu  de  manière  à m’aliéner  l’esprit  du 
peuple  au  point  de  me  voir  conduire  à la  guillotine  avec  une  es- 
pèce de  satisf:iction  , comme  si  j’avais  été  coupable. 

'Dant.  Tu  étais,  donc  encore  à savoir  que  le  peuple  prend  à la 
lettre  tout  ce  qa’on  lui  dit , lorsqu’il  n’est  pas  en  état  de  juger 
par  lui-même  ? Il  suffisait  que  tu  convinsses  d’un  tort,  pour  qu’il 
crut  tottt  ce  qui  avait  été  dit  contre  toi.  Pbilippeaux , qui  n’était 
convenu  de  rien  , et  qui  n’était  pas  plus  coupable  q«ie  toi , fut-il 
plaint  ? 

R,  Le  plus  grand  tort  qu’ait  eu  Desmoulins , c’est  de  t’avoir 
empêché  de  parler  au  peuple.  J’en  tremblais,  et  je  ne  Â rassuré 
que  lorsqu’on  m’apprit  que  l’affaire  était  faite. 

D^«/.  Sûrement,  c’est  encore  le  plus  gr^pd  denses  torts  ; «t  je 
ne  me  pardonnerai  jamais  de  l’avoir  cru.  ' . 

Que  lui  aurais-îu  dit  ? ^ 

Dau/.  La  vérité.  Et  si  Robespierre  n’avait  pas  été  g^Uotiné  à 
la  place  le  meme  jour , il  n’aurait  pas  tardé  à l’être  ; tu  scr^jèncor# 
à Paris,  od'  tu  pourais  écrire  librement. 

Desm.  Oh  ! pour  le  coup  tu  serais  bien  habile  si  tu  pouvais  me 
faire  comprendre  cela. 

Da/it.  11  y a bien  autre  chose  que  tu  ne  comprends  pas  : le  bon 
sens  du  peupla,  par  exemple.  N’est-iî  pas  vrai  que  tu  n’as  jamais 
pu  comprendre  pourquoi  ce  que  ta  appelais  sa  bêtise  durait  si 
long  tems? 

Desm.  Oui , cela  est  vrai  ; parce  que  Marat  et  mo  i avons  dit 
plus  qu’il  ne  Mait  pour  l’éclaircr  j et  je  l’ai  laissé  tout  aussi  bèl<î 
qu’il  était  au  cevnmencement  de  la  révolution. 

Liant.  Et  moi  je  dis  que  toi , que  Robespierre  , que  moi  avons 
été  plus  Kê^es  que  le  peuple;  nous  en  abusant  de  sa  confiante 
pour  le  tl  fspur  , et  toi  en  ne  le  lui  pas  fiij:<^b*saeut  ô 
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dans  Hîi  style  s-împle  qu  îl  aurait  compris.  Comment  veux-ta  que 
le  peuple'  püissie  distinguer  le  vrai  du  faux,  si  ceux  qu’il  a cru 
dignes  de  sa  confiance  sont  le^  premiers  à en  abuser? 

De^m.  Je  conçois  que  cela  est  assez  difficile  pour  lui  ; mais 
je  ne  conçois  pas  comment  tu  aurais  pu  lui  faire  entendre  raison 
le  jour  que  nous  avons  'été  guillotinés. 

' D/nn.  Je  vais  te  le  dire  ; mais  je  dois  te  dire  avant  que  îe 
peuple  de  Paris,  sans  être  fort  éclairé,  Pest  infiniment  plus  qu’il, 
ne  i’etait  au  commencement  de  la  révolution.  Je  passe  au  discours 
que  je  lui  aurais  .adressé  , non  pas  lorsque  nous  fûmes  arrivés  à 
la  guillotine,  mais  au  milieu  de  la  placé  de  la  révolution. 

Desm.  Fonrquoî  plutôt  à un  endroit  qu’à  un  autre? 

fiant.  Parce  qu’un  gouvernement  corrompu  , de  même  qu  il 
paye  des  scélérats  dans  les  tribunes  de  la  convention  , dans  celles 
des  jacobins  , dans  les  salles  du  tribunal  révolutionnaire  , pour 
occuper  des  places  d’oû  ils  aident  à tromperies  bons  citoyens  j 
de  même  la  guillotine  est  toujours  entourée  de  coquins  qui 
feraient  un  vactrme  horrible  , s’ils  voyaient  un  condamné  prendre 
la  parole  pour  faire  conna-tre  la  vérité  au  peuple. 

Robes.  Danton  a raison;  s’il  avait  attendu  à parler  au  moment 
©û  il  aurait  été  arrivé  à la  guillotine , ü ne  lui  aurait  pas  été 
possible  de  sc  faire  entendre, 

DMm.  Voyons  ton  discours. 

Pern.  Le  voici:  « Citoyens,  j’ai  des  véiîtés  bien  importantes 
à vous  révéler;  faites  àrrêter  ia  charrette,  et  écouteTîrmoi. 

» La  première  chose  que  îe  peuple  aurait  fait,  ç’aurait  été 
de  faire’  arrêter  la  charrette , il  se  serait  trouve  quelques  mauvais 
sujets  qui  auraient  prétendu  que  l’on  ne  devait  pas  m’entendre; 
mais  là  très- grande  majorité' aurait  prétendu  le  contraire  ; les 
bons  citoyens  auraient  dit  : Il  ny  a que  des  contre- résolution- 
■naïUs  qui  puissent  s'oppose?'  à ce  que  Danton  parle  ^ nous  les 
dénonçons  d'avance  a V opinion  publique  \ ce  propos  aurait  été 
rénandu  en  quatre  minutes,  il  aurait  amené  îe  silence;  et  lorsque 
j’aurais  pu  me  faire  entendre  ^ j’aurais  continué  ainsi  : « Citoyens, 
je  r.e  chercherai  point  à vous  intéresser  en  ma  faveur  ; mais  je 


aoîs  vous  dire  les  formes  n^ont  point  éti  ût>scrvée5  dm  la 
manière  ae  nous  juger  : au  reste,  si  vous  pensez  que  nous  somme 
coupables,  si  vous  croyez  que  notre  mort  puisse  avancer  là  révo^- 
lution,  je  m’y  soumettrai  en^  particulier  sans  murmurer  j mais 
j’aurais  un  reproche  à me  faire,  si  je  ne  vous  disais  pas  que  1 hi- 
îippea'xx  et  Desmoulins  sont  innocens  j je  les  mets  sous  votre 
sauve-garde  : le  tribunal  qui  les  a juges  est  vendu,  et  je  dem'ànde 
qu’ils  soient  renvoyés  devant  un  autre  qisâ  observera  les  formes. 
Savez-vous , citoyens , quel  est  leur  crime?  C est  d avoir  dix  la 
vérité.  Que  deviendrez-vous  , si  les  hommes  qui  ont  le  courage 
de  la  dire  sont  sacrifiés  ? Songez  que  Philippeaux  et  Desmouîins 
«ont  deux  écrivains  *,  songez  que  les  écrivains  sont  les  premières 
■«entinclles  dn  peuple,  ves  gardes  avancées.  Quel  est  le  jour- 
naliste qui  osera  vous  dire  la  vérité,  si  vous  les  laissez  peiir 
Il  n’y  en  a pas  un  seul , a moins  qu’il  se  fut  devenu  fou.  J ai 
dit  : Qu  on  me  fasse  mourir  , j’y  consens,  si  le  peuple  croît  quç  ma 
mort  lui  sera  utile  ». 

Dcsni.  Ma  foi  je  crois  que  tu  as  raison,  ce  discours  aurait  n.ccs- 
«airement  produit  un  bon  effet. 

Robes.  Il  m’aurait  perdu. 

Oui,  il-  t’aurait  perdu  j mais  il  aurait  sauve  la  république, 
que  tu  as  mise  à deux  doigts  de  sa  perte. 

Robes.  Elle  n’est  pas  encore  sauvée,  mon  syst’êma  n^’est  pas 

.abandonné.  • . 

Desm.  Cest  ce  qu’il  me  semble  ; j’aurais  cru  qu’apfès  ta  mott 
on  aurait  diminué  le  prix  excessif  dés  denrées  de  ptémîére  né- 
cessité , et  je  ne  vois  pas  que  l’on  s’occupe  de  cet  objet  es- 
sentiel. 

Robes.  On  aurait  dll  faire  bien  autre  chose  que  l’on  n*a  pas 
fait;  le  peuple  ne  pouvait  plus  s’in'struire , au  moyen  de  ce  que 
j’avais  fait  dissoudre  les  sociétés  populaires  , il  ne  pouvait  s as- 
sembler que  deux  fois  par  décade  j on  vient  encore  d en  sup- 
primer une. 

Dan,  Tu  ne  voülaîs  pas'  que  le  peuple  fiîl  instruit,  cést  le 
système  dé  tous  les  homrtics  de  «lauvaise  foi:  je' ne  dirai  pas  qûê 
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celui  qui  â proposé  de  réduire  les  ass^emblées  de  sectio»  à «ne 
par  décade,  le  soit  3 mais  je  crois  qu'il  a fait  une  mauvaise  motion. 
La  liberté  d^  s'assembler  , quand  les  intérêts  l'exigent , est  un 
droit  sacré  3 le  peuple  a besoin  d’être  instruit  3 s'il  ne  peut  plus 
former  de  sociétés , si  la  faeuké  de  se  réunir  lui  est  interdite , il 
ne  pourra  Jamais  l’être.  ■ ' 

Desm.  Il  m'a  été  lu,  depuis  que  je  suis  ici,  un  discours  sur 
cela,  qui  m'a  paru  bien  raisonnable  3 c'est  une  adresse  aux  bons 
sans-culottcs  de  Paris  3 il  a été  fait  avant  que  Robespierre  fût 
guillatiné , et  l’on  voit  bien  que  l’auteur  craignait  la  guil- 
lotine. 

Van,  Il  avait  bien  raison  3 il  n’y  avait,  comme  je  l’ai  dit  , 
qu’un  fou,  qui  pût  donner  à entendre  que  Robespierre  était  un 
Sftéîérat. 

Robes*  Voyons  ce  discours,  tu  l’as  sans  doute  retenu. 

Vesrn.  Sûrement  Je  l’ai  retenu  3 au  moyen  de  ce  que  je  ne 
souifre  point,  j’ai  ce  que  les  prêtres  appelaient  une  mémoire 
d*ange. 

T>anton*  En  et  cas,  monsieur  l’ange,  rapporte  - nous  ce 
discours^ 

Vesm.  Ecoutez  ; mais  sur-tout  ne  vous  moquez  pas  de  moi , 
parce  que  je  ne  suis  pas  orateur. 

Robes,  Nous  ne  connaissons  que  ttop  rinutilité  de  ce  talent 
perfide , c’est  lui  qui  nous  a perdu. 

Dej;'i2.  Je  parle. 

çc  Citoyens , c’eçt  parce  que  vous  n’êtes  pas  ricîies , que , sorte 
le  règne  affreux  du  despotisme , les  ci-devant  grands, les  financiers, 
les.  négocians,  et  en  général  les  hommes  riches  vous  qualifiaient 
de  sans-culottes  5 étaient- ils  justes  ^ Non,  parce  que,  suivant  la 
nature  du  gouvernement  de  la  France,  telle  qu’elle  était  cons- 
tituée alors,  il  était  impossible  qu’il  n’y  eût  pas  au  moins  cinq 
cents  pauvres  contre  un  riche  3 parce  que  le  hasard  seul  fesait 
ce  qu’on  appelait  les  grands , et,  si  l’on  était  né  sans  fortune 
pour  devenir  riche  , il  fallait  être  fripon  3 ce  n’était  donc  pas 
vôtre  faute,  « le  hasard  vous  avai  t fait  «aitre  dans  là  classe  im- 
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digente , et  si  vous  n’aviez  pas  les  dispositions  requises  pour  être 
fripons  : cependant  les  ci-devant  grands  et  les  riches  n’auraient 
point  été  injustes  à votre  égard , s’ils  avaient  eu  assez  de  vertu 
pour  savoir  estimer  ceux  d’entre  vous  qui  sont  estimables  par 
d<^s  mœurs  pures  et  une  conduite  régulière  , parce  qu’il  ne  dé- 
pendait pas  d’eux  de  changer  la  forme  du  gouvernement  ; mais 
ils  étaient  injustes,  parce  qu’il  n’a  jamais  entré  dans  leurs  prin-* 
cipes  d'être  vertueux  ; et  c’est  parce  que  vous  aviez  sur  eux 
l’avantage  de  l’ètre,  qu’ils  vous  haïssaient,  et  que  ne  pouvant  < 
vous  faire  4’autie  mal  moral,  ils  employaient  tour-à-toux  le 
mépris  et  la  plaisanterie  pour  vous  avilir;  ils  étaient  injustes, 
parce  qu’aux  sarcasmes , aux  plaisanteries , ils  ajoutaient  la  ca- 
lomnie, en  vous  confondant  avec  des  hommes  vicieux  qui,  étant 
sans-culottes  comme  vous  , semblaient  autoriser  cet  excès 
qiiité  par  les  excès  auxquels  ils  se  livraient , ou  par  la  bassesse 
de  leurs  sentimens.  Ils  étaient  méprisables  sans  doute , ces  êtres 
vils;  mais  en  vous  assimilant  à eux,  les  ci-devant  grands  et  les 
riches  étaient  d’autant  plus  injustes,  qu’ils  cherchaient  à vous 
ravir  le  seul  bien  dont  il  vous  était  permis  de  jouir,  l’estime 
publique  ; procédé  indigne  , puisqu  ils  savaient  parfaitement  que 
si  vous  restiez  dans  l’état  d’indigence  où  le  despotisme  vous 
avait  mis,  c’est  que  ses  infâmes  suppôts  faisaient  augmenter  le 
pain  à leur  volonté  , lorsqu'ils  voyaient  que.  le  bon  marché  de 
cette  denrée  de  premier  besoin  allait  vous  faciliter  les  moyens 
d’en  sortir  ; c’est  qu’ils  savaient  que  vous  n’éticz  pas  payés  de 
votre  t»'avail  en  proportion  du  gain  qu'il  procurait  à d’autres 
hommes  que  Ja  fortune  avait  placés  ^u-dessiis  de  vous , parce 
qu'elle  leur  avait  donné  le  droit  inique,  de  concert  avec  le  des- 
potisme , de  vous  occuper  ou  de  vous  laisser  sans  ouvrage  ; 
hommes  qui  n’étaient  que  vos  semblables,  que  l’on  appelait  vos 
maîtres,  et  qui  l’étaient  en  effet;  c’est  que  la  probité  était  le 
principal  guide  de  vos  opérations  : enfîu  , c’est  que  si  un  sans- 
calotîe , à force  de  travail,  de  sobriété  et  d’économie,  parvenait 
à sdrtir  de  l’indigerce  , îa  jalousie  l’écrasait  sous  le  poids  de 
.î  impôt.  Les  Ci  devint  grands  et  les  riches  étaient  donc  parfai- 


( ) 


îement  itijifstes  h votre  ég^rd,  et-iîs  Tétaient  d’antant  plus,  qn’iîs 
étaient  pltis-  vkieux  que  vous  j car,  sur  dix  sans-culottes  pris  au 
hasard,  on  pourrait  ne  pas  trouver  un  homme  corrompu;  et,  sur 
dix  riches,  il  ne  serait  pas  étonnant  qu’il  s’en  trouvât  neuf  qn 
le  seraient.  Aujourd’hui  que  la  vertu  est  à Tordre  du  jour,  ils 
cherchent  a vous  persuader  qu’ils  sont  devenus  sans-culottes  en 
îcrrtimens  j ils  vous  trompent  ; car  , s’ils  ont  pu  prendre  le  cos- 
feme  des  sans-culottes , ils  n’ont  pu  prendre  que  le  masque  de 
i-eurs  vertus  : c’est  par  l’effet  de  la  révolution , q ue  vous  êtes  devenu 
les  égaux  de  tous  les  êtres  oigueilieux^  mais  ce  n’a  pa?  été  l’affaire 
d’un  moment». 

Danton,  Tu  avais  raison  de  dire  que  Tauteur  de  ce  discours 
craignait  la  guillotine  ; il  n’aurait  pas  dit  que  la  vertu  était  à 
Perdre  du  jour,  dans  un  terns  où  le  coquinisme  régnait  avec 
plus  d’audace  , que  sous  le  tyran  le  plus  effronté  dont  Thistoirc 
fasse  rriention.  i 

Rùhes.  Il  ne  faut  pas  l’interrompre. 

J^esm.  Non,  sur-tout  pour  dire  des  vérités  qui  s’adressent  plus 
particulièrement  à toi  qu’à  aucun  de  tes  infâmes  suppôts.  Je 
reprends  le  £1  Je  mon  discours. 

« ITassemblée  constituante , en  décrétant  la  souveraineté  du. 
peuple,  parce  qu’elle  ne  pouvait  pas  décréter  la  sienne,  Tas*- 
semblée  constituante  aurait  été  bien  fâchée  qne  lé  peuple  eut 
exercé  cette  souveraineté  ; c’est  pour  cela  qu-’elle  eut  Tattention 
d.e  lui  interdire  l’entrée  des  assemblées  de  section , en  exigeant 
des  formalités  faciles  en  apparence  pour  devenir  citoyen  actif, 
mais  dont  on  eut  grand  soin  de  rendre  Texécution  presque 
impossible  pour  vous,  afin  de  vous  empêcher  'd acquérir  ce 
titre.  ^ • 

'».L’assemWée  législative,,  aussi  aristocrate  que  la  prernière^  se 
donna  bien  de  garde  d’anéantir  çette  disposition  injuste.^  et,  pour 
oter  an  peuple  l’idée  de  Ty  forcer,  elle  eut  l’attention  criminelle 
d'e  faire  le  serment  de  ne  rien  changer  à la  constitution  d alors  , 
qui  rendait  le  tyran  plus  despote  qu  il  ne  1 était  sous  1 ancien 
régime  J de  sorte  que,  quoiquy  souverains  de  droit,  vous  restâtes 
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esclaves  de  fait,  jusqu’au  moment  où,  ennuyés  de  voir  les  citoyens 
appelés  actifs  décider  arbitrairement  de  votre  sort  , et  en  votré 
absence 3 vous  crûtes  qu’il  étaii  tems  de  leur  faire  voir  que,  jus- 
tement indignés  de  Tabus  qu’ils  fesaient  de  cet  odieux  privilège  , 
vous  aviez  le  même  droit  à la  souveraineté  qu’eux  , et  que  vous 


entendiez  l’eXercer.  Les  citoyens  actifs  patriotes  natteudiient 
pas  le  décret  qui  a établi  l’égalité,  pour  vous  permettre  l entrée 
des  lieux  où  se  tenaient  les  assemblées  de  section  j ceux  qui  ne 
l’étaient  pas,  et  qui  vous  l’avaient  insolemment  refusée  jusqu  alors, 
mais  qui,  par  la  journée  du  lO  juin  avaient  connu  votre 

puissance,  prévoyaient  une  autre  insurrection,  et  en  craignaient 
avec  raison  les  suites,  n’osèrent  s’y  opposer j vous  y fûtes  donc 
eiiiin  admis. 

» Peu  de  tems  après,  la  journée  mémorable  du  lo  août  prouva 
à la  France  et  à l’Europe  entière,  que  vous  en  étiez  plus  dignes 
que  les  hommes  qu’une  loi  injuste  avait  autorisés  à vous  en  inter- 
dire l’ecxtrée  ,,  car  vous  brisâtes , aidés  des  sans-culottes  de  Mar- 


seille et  autres  départemens,  les  nouvelles  chiuncs  que  les  cons- 
tituans  avaient  forgées  au  peuple  , et  que  les  legislatifs  rivaient, 
loin  de  les  briser  j chaînes  que  les  citoyens  actifs  patriotes 
n’auraient  pu  rompre  ; tâche  qiie.  ceux  qui  ne  l’étaient  pas  , 
étaient  bien  éloignés  d’entreprendre  , puisqu’au  contraire  ils 
étaient  assez  lâches  pour  consentir  a s’en  charger.  C’est  donc  à 
vous  principalemenr  que  les  patriotes  de  la  république  entière 
ont  obligation  de  leur  liberté , ou  plutôt  c’est  vous  qui  leur  avez 
donné  une  république  , en  écrasant  le  despotisme  et  ses  infâme^ 
suppôts  le  lo  août  17523  service  d’autant  plus  important,  que 
le  peuple  français  ayant  adopté  la  constitution  de  1790,  il  était 
lié  légalement,  et  que  sans  votre  courage,  il  aurait  éprouvé  le 
sort  du  peuple  anglais  j qui  est  plus  esclave  qu’il  ne  l’était  avant 
sa  révolution. 

» La  convention  nationale,  plus  juste  que  , les  deux  premières 
législatures,  et  qu’elle-même , pendant  qu’elle  était  dominée  par 
«ne  faction  liberiicide  , a remis  entre  vos  aaains  la  portion  de 
souveraineté  que  vous  pouvez  exercer  ; çUe  vous  a accordé  deux 
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jours  par  décade,  pendant  lesquels  eluque  section  de  Pans  çst 
yéritablcment  souveraine.  Les  autres  jours^  yous  vous  rétinissie^ 
en  sociétés  populaires,  dans  lesquelles  vous  prépariez  les  objets 
susceptibles  de  discussion , dignes  d’être  soumis  aux  lumières  de 
-l’assemblée  générale  ou  de  section  ; permettez  - nous,  frères  et 
amis  , de  vous  dire  un  mot  à cet  égard , quoique  vous  ayiez  vous- 
mêmes^  dissous  ces  nouvelles  sociétés. 

))  Le  but  de  cetîe  institution  était  bon  dans  son  principe  ; mais 
raristocrate,  qui  ne  dort  jamais,  a clicrcîié  à la  faire  tourner  à son 
avantage,  i®.  en  entrant  dans  les  sociétés  seetionnaires  j i®.  en  y 
fesarit  admctàe  ses  partisans;  3°.  en  fesant  ce  qu’elle  a pu  pour 
en  écarter  les  patriotes  : après  cela,  elle  a proposé  aux  jacobins 
d’aflîlier  ces  sociétés  à la  leur,  parce  qu’étant  sûrs  de  leur  in- 
fiience,  les  aristocrates  avaient  espéré  probablement  amener,  de 
coriceft  avec  Hébert,  Roasin  et  ViiiccRt , la  contre-révolution 
que  ces  scélérats  ont  vainement  tentée.  Les  jacobins  consentirent 
d’abord  à cette  affiliation  , parce  que,  depuis  leur  institution,  mi' 
plutôt  depuis  qu’ils  vous  ont  fait  admettre  dans  les  assemblées 
de  section,  ils  ont  toujours  chercké  à agir  de  concert  avec  vous; 
mais  si  les  faux  ne  youlurent  pas  voir  le  piège,  car  il  y en  avait 
encore  alors,  puisque  les  mêmes  Vincent,  Ronsîn,  Hébert,  etc. , 
y étaient,  les  vrais  l’apperçurent  : ils  l’évitèrent,  en  retirant  l’af- 
Éîiatîon  aux  sociétés  populaires,  et  en  arrêtant  qu’elle  serait  sus-,, 
pendue  pour  celles  qui  ne  l’avaient  pas  encore  obtenue  : cette 
conduite  sage  de  la  part  des  jacobins , en  démontrant  le  vice  de 
l’institution  des  Sociétés  sectionnaires , démontre  la  nécessité  de 
l’extirper  ; mais  le  vide  immense  qui  en  résulte  pour  vous,  le 
besoin  que  vous  avez  d’être  instruits,  exigent  que  l’on  substitue 
à ces  assemblées,  dans  lesquelles  vous  vous  instruisiez,  quelques 
travaux  aussi  avantageux  et  moins  susceptibles  d’inconvéniens  sus- 
cités par  les  aristocrates.  Voici,  frères  et  amis , quelles  sont  les 
opérations  que  vous  pourriez  substituer  à celles  dont  vous  vous  . 
occupiez  dans  les  assemblées  dites  de  la^  société. 

» Deux  jours  par  décade  sont  insuffisans  pour  exercer  les  fonc- 
tions que  vous  avez  à remplir  , les  citoyens  en  souffrent.  Vous 
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pournex  proposer  i h cou.ention  nationale  de  porter  à trois  ïc^ 
assemblas  de  section,  et,  comme  il  ne  reste  plus  aucun  doute 
sur  1 intention  de  la  tres-grande  majorité  des  jacobins,  d’employer 
tous  les  moyens  qui  sont  en  leur  pouvoir  pour  assurer  au  peuple 
a louissance  de  la  lioerté,  de  l’égalité  et  de  sa  souveraineté  Vous 
tiendnex  ces  assemblées  les  jours  où  il  n’y  aurait  pas  de  séance 
aux  lacooms , afin  que  les  citoyens  qui  cherchent  à s’éclairer  et 
gu.  ont  le  tems  d’assister  aur  séances  de  cette  société  célèbre 
puissent  s y rendre  sans  que  le  faux  patriotisme  parût  fondé  à Icu^ 
tepiocher  de^  ne  pas  s’occuper  de  vos  intérêts  : çar  si  vous  y avex 
pu,  garde,  c.toyens,  vous  avez  vu  qu'en  reprochant  aux  membre» 
des  sections  qui  fréquentaient  les  jacobins,  de  négliger  la  société 

f,iou"‘"’  les  faux  pa- 

triotes pour  vous  induire  en  erreur  sur  leur  propre  compte,  en 

VOUS  persuadant,  par  cet  intérêt  apparent  à la  chose  publique 

g _ détestent  au  moins  autant  quç  les  aristocrates  : cette 
■conduite  meme  en  est  une  preuve;  car,  que  vont  faire  aux  ja- 

nbms  vos  fre.es  de  la  section  ? puiser  des  lumières  qu’ils  viennent 

p... d...  _ ■ 

toyeiis  qui  puissent  leur  en  faire  un  crime. 

.»  Les  deux  autres  jours  od  les  jacobins  ne  s’assemblent  pas 
vous  tiendriez  des  assemblées  d’instruction , dans  lesquelles  on 
e.ait  lecture  du  journal  de  la  montagne , et  od  chaque  citoyen 
communiquerait  à ses  frères  les  nouvelles  qu’il  aqrait  reçues  Ls 
nnees  par  des  lettres  particulières,  ou  q^’il  aurait  appL: 
soldats  qui  eu  «viennent  pour  cause  de  maladie,  soit  parce 
g 1 lis  son,  de  Paris,  soit  parce  qu’ils  sont  obligés  d’y  passer  pour 
aller  dans  leurs  departemens.  On  pourrait  aussi  soumettre  aux 
Weres  de  ses  frères,  les  motions  que  l’op  aurait  faites,  pour 
elles  rneiitcraietit  d’être  présentées  à l’assemblée  générée  • 
o^ouratt  enfin,  dans  ces  assemblées,  entendre  les  dénilat  Js’ 

^es  mauvais  citoyens,  ou  contre  ceux  que  le  faux  patiio- 
..w^ne  chercherait  à faire  passer  pour  tels , à condition  néanmoins 
■g  lies  sqraien,  donnset  écrit  et  signées , sans  quoi  elles  ne 


( ^ . . 
seraient  pas  reçues  :vo«  éviteriez  pour  l^as_sembl.!e  de  sect.on 
un  tems  précieux  que  ces  sortes  de  dlscuss.ons  font  perdre  t 
<jui , le  plus  souvent , ne  sont  amenées  ^ue  pour  arrive 

Si  vous  parvenez  , frères  et  amis,  à faire  adopter  cet  arran- 
gement dans  vos  sections  respectives  , et  après  par  lyonven- 

^o„,  vous  serez  libres  pendant  cinq  iours  de  chaque  «ieçade , e 
nous  vous  invitons  à en  profiter  pour  vour  éclairer,  en  asslst 
aux  séances  des  jacobins.  Il  est  d’autant  plus  intéressant  pour 
parlotes  de  s’instruire  de  ce  qui  se  passe  dans  cette  soctete  qu  i 
n’y  a que  de  mauvais  citoyens  qui  puissent,  ou  plutôt  qui  vemllen 

ILrenes  services  ,u’el.e  a rendu  à la  révolution  et  a la  liberté^ 

pour  s-en  convaincre  , il  suffit  de  jetter  les  yeux  sur  le  passe  _ 

Lus  apprend  que  lorsqul!  s’était  formé  un  parti 

■pas  le  bien  du  peuple,  dès  que  la  masse  des  ,acobins  s en  ap 

Lrcevait,  les  intrigans  qui  formaient  ce  parti  étaient  vomis 

L;“i.  i «»  « P»""»  ■>" 

II. ?"i«» .'y P“' - 

s’v  forme  des  partis  qui  chercheraient  à tromper  cette  masse  , 

. J.»  .pp.»a  j;:, 

triotique  est  toujours  pure  , le  nombre  des  intngans,  lorsqu  il 
s’euL  olissé  dans  cette  société , qaoiqu’infinimeiit  plus  petit, 
t InfinUiciit  plus  éclairé,  et  s’il  parvient  à dominer  eU  empecbe 

;„,a  crainte  les  iac-obiiis  purs  d’énoncer  leur  opinion  , 

Lut  est  perdu  : on  doit  craindre  que  l’opinion  publique  natt  ibue 
^ iTa  masse  entière  ce  qui  ne  serait  l’ouvrage  que  de  quelque  -, 
individus.  Rendez-vous  donc  en  foule  aux  lacobins  pour  surveffier 
certains  orateurs  qui  ont  l’art  de  tromper  la  masse  P“  ° ' 

tisme  qui  n’est  que  sur  leurs  lèvres,  et  pour  les  faire  chasse  , 
dès  que  vous  vous  en  appercevrez,  a€n  de  conserver  aux  jacobins 
le  degré  de  considération  qui  est  dd  à leurs  travaux  immens  s , 
car  ce  n’est  pas  par  leur  nombre  qu’ils  sont  recommandables.- 
LL  nombreL’est  rien  ; mais  si  on  les  considère  relativemei. 
aux  peines  qu’ils  ont  pris  pour  vous  conserver 
l’on  fait  attention  aux  ennemis  qu’ils  ont  eu  a combattie. 


idolâtrer  tel  ou  tel  autre’ iri-  ^ P^» 

‘ent»,  nous  a^,prend  J J"' 

r»,ïï . ;:*"■•  • 

îe  mentent.  En  effet  citov  en  m^^sse,  ils 

vous  verrez  que  ce  sont  1 ‘ ’ ^epoi'tez  - vous  en  175,0  ; 

semblée  eonsùtuante  les  P^‘' 

de  la  féodalité,  de  celui  de  lanéautissement 

voyez-les  après  cela  dans  l’anL^T.VT'T  = 

déjouer  les  ruses  qu'entplo.int  le’uL  ! 
donner  au  tyran  une  puissance  dIu,  i i ^ i"'®*  membres  pour 
revêtu  avant  la  révolution,  parce  q„dr  “'T-' 
nom.  Réflécbissea  sur  le  massacre  du  clampTe"  r 
e la  même  année,  vous  verrez  que  si  ics!cél"r  ^ 

contraire  dirigé  leurs^  ' 

9-tce  ou  cinq  cen.s  Jacobins  qui  à cet 

*nns,  v«s  seuls  amis,  v'ous  reniiez  durs  ' 

vous  périssiez  tousj  car  Paris  aurait  été  ré'duit  e 

ies  patriotes  massacrés  Jettez  -,  • , ‘^®"d«s , et  tous  ' 

«muellement  sous  le  couteau  de  verrez  con- 

législature  ils  avaient  pour  ennem  s P''"™ère 

e^epté- quelques  membres,  après^CemW 

P-sque-totalité  de  rassemblée  iégisIui  e Î instituante, 

entier,  le  département  oui  ét-P  f en 

P^lilé,  puisque  Petion’et  Manud  ér- """T" 
i moment  Jusqu'au  jx  mai  2,s>s  Ts  onZ^'"  ’ 
eonturuellement  , tant  par  les  enn 

^-ngers:  ce  n'est  don"  qui  depuT;';  P-'  ies 

ri't  farte  cette  superbe  insu  ont 

-cu„  exemple,  gue  k masselTZbZ 
" vérité,  a péri  sous  le  fer  des  as- 

‘?inW  ou  failli  d autres  membres  ont 

««tnis  n'a  plus  ,ien  à craindre  à m '"- 

. ^nrdte,  a moins  qu'elle  ne  se  rendit  i«. 


digne  de  votre  amitié,  en  | posons  vo..4 

voudrait  encore  attenter  a voue  ^ 1 

assurer  que  c’est  parce  'V?  vo\re  estime  : c’est 

hypocrite , et  qu  elle  n eu  m.rit  ^ les  séances  de 

pat  cette  raison  que  nous  v g3|.j,nir  d’un  pareil  malheur 

cette  société,  afin  car  il  n’y  a plu»  <1“« 

«ai  antiBt  peut-ette  des  sait  ^ convention  a laquelle 

‘acobins  pour  surveiller  les  ; est  erposée  , comme 

vous  devez  toute  votre  confiance  , _ i^^eigans;  voila',  citoyens, 

ks  jacobins, às«  laisser  P ; s’intéresse itt  véritablement 

ce  qu’avaient  a vous  dite  des  hues  qui 

* Xes.  Y a-t-il  long-tcms  qu’on  t’a  lu  cette  adresse! 

Desm.  Ily^P’“'‘^*"”f.rre'  ne  pas  l’envoyer  ans  sans- 
Hobcs.  L’auteur  a bien  .ait  P^^  ^ pamote  de- 

plusieurs.  , . *5  est  seules  avait  en 

^ lUe  «lit  î moi  dtcouverU 

dés  collaborateurs  , mes  mçushards  les  amaie 

t*a  pas  dit  son  nom  ? ■ - oas  en 


• . n U de  îe  dire  , n’ayant  pas  en- 

D«Vm.  Il  me  serait  bien  „,-a  k l’adresse  m’ayant 

le  tems  de  m’en  m “oVisut  quelqu’un  a qui  ü ne 

Quitté  brusquement,  parce  q pi  ^ 

voulait  pas  parler.  u^cnîprre  eeut-d  le- connaïUe 

D-ri».  Comment  donc  ,/qui  est  unique,  et  pat  scS 

n,ie..  Je  le  connais  pm'  son  s-yle  q^ 
principes  dans  lesquels  il  n P , - i 

^ Desm.  Et  tu  l’aurais  fait  gm-mtmer . ^ tUei, 

notes.  Oui , et  même  .1  U seiau . 
midor,  quoique  je  ne  comms  ' P * ^^^.^rat,  P“'^V’=  ^ 

Desm^  11  faut  avouer  q'’^  «."kr.U  est  vrai  qu’en  pat  ant 

rctSni— rs^^r^^^^ '’"":niéri;:r  tS:. " 

d’ombres  qui  n atienden  q retirons  nous.  • re 

^t:rj;rpà::eft;èn^ 

soient  tous  aristocrates , d n y en  a , 

icUiuoi» 

^ ' ■ 


